
jfeanas cette affaire » T « u n e grande précision I 
perrint à «avoir qu'Us ••étaient dirigée vers 
Bnint-Leger^u-Bourg-Uenis.et qu'iladevaient 

a Rouen, où Jean se proposait de 

vous a la gare Saint-Lazare, avec un cama
raderie la même trempe, l e nommé Sellier. 

Les deux individus étaient, en effet, partis 
a, Bon e n ; mats Boucazt, qui voulait retour
ner ewul a. Saint - Jacques cher sa <jrand 
mére. Mme veuve Dumost, revint su tram
way av Damé tal. 

Le maréchal «es logis qui surveillait les 
arrivée», lut assez neureux pour c cueillir > 
Boucan a «a descente Ou car et lai «aire 
avouer que Jean était & la gare de l a rue 
Verte *ûu de prendre 4e-eaaaa •ejen -part pentr 
Pari» fe inJdi «natorze. 

ImmdttMaostnt, H. Petit so rendit à la 
gare où 11 arilva juste avant le départ du 
train. Ko visitant les compartiments, il re
connut l'Individu qul l cherchait grâce au 

qu'il en avait reçu de Boucart. 

a. l'aide du gendarme .4e serriee, le souteneur 
fat mis dans l'impoeaibiaité-de nuire et con
duit sui violon municipal de Kouen. 

Deison côté, M. Pleure, commissaire de 
poliœ, qui s'était occupé de raffaire, a télé
graphié au préfet de police pour l'aviser du 
j sud—suas donné a la «are Saint-Lazare par 
Jean Mariot k son ami Sellier. 

Tetis ces vauriens sont Jeunes, car Boucart, 
« a i Habite «tdtnairenBtnt tt Saint-Jacques, 
•nez sa grand'mére, n'a que vingt et un ans, i 
m est 4e .sosrXoenr Jean Mariot. qui «et de 
Vaste, «'est aeé que de vingt ans seulement. 

C'est grâce à la asere de Boucart (laquelle 
kabite Paris), qui ««ait .entendu parler dit 
complot, que la police a été prévenue à 
temps, ce qui a vraisemblablement évité -un 
.crime, grâce à la vigilante activité des gen
darmes et de la police. 

•> 
afeUECTeON UÉOiSlATIVE 

MAJORITÉ BAJ>10a.LF. 
Manu sa, 39 octobre. — Aujemrdlmi a eu lieu 

fc Nantua une élection législative. En voici 
les-iéenltats : 

ISMCrits, *M'5. — Votants, 10,577. 
Suffrages exprimes, taçM7. 
M. PHILIPPON, ancien député radical, 

1,015 voix. 
M. ALLOMBEBT, piablioisie, républicain 

Le coup porté a la veuve Soulé a dû l'être 
par un bras particulièrement vigoureux ; la 
plaie mesure 18 centimètres de longueur sur 
5 de profondeur ; les carotides ont été see-
lluuuées presque complètement ; la veine Jsv-
gulaire, la trachée artère à «on premier an
neau sont complètement tranchées. L'oeso
phage a été atteint. 

NOS PETITS BATEAUX 
«NCORE UN TORPILLEUR QUI NE MARCHE 

PAS 
Marseille, 30 octobre. — S t a r malin, entrait 

dans notre port, venant de Toulon, le torpil
leur 173, de la défense mobile, commandé par 
M. le lieutenant de vaisseau de Beaupré. A 
deux heures, ce navire appareillait se diri
geant vers l'Ouest. Une demi-heure plus tard 
au large des lies, un accident se produisait 
dans sa machine et l'immobilisait complète
ment. 

Cet accident consistait dans la rupture d'un 
tuyau de vapeur. Le torpilleur fut heureuse
ment aperçu quelques instants après par le 
Nouvea-Rapide, de i l . Piltorino. qui le prit 
à sa remoron* et le conduisit dans h» Vieux-
Port où l'avarie était aussitôt réparée par les 
sseysas dn J»rd. l>ans la soirée, le torpil
leur 173 appareillait de nouveau pour sa des
tination. 

progressiste, SJT77 voix. 
M T P I Q U — progres-HJET, docteur en médeci 

ciste, l,<Mt voix. 
M. COUARD, candidat du Parti ou<"-ier, 

80* voix. 
M. DTïCRET, nationaliste, SB xoix. 
Ballottage. 
Il s'agissait de remplacer'M. Carlier, répu

blicain progressiste décédé. 
e » ' • -

RAffl STUPIPE 
TJK BAIGNEUR INTRÉPIDE. — SUITES D'UNE 

«PRUDENCE. 
Lyon, 30 octobre. — Plusieurs ouvriers 

étaient occupés au déchargement d'un bateau 
d e bois sur le Rhône. 

Un pari s'engagea entre deux ouvriers. L'un, 
4e nemnké Bocaette, âgé de ai ans. originaire 
de la Savoie, parla qu'il se baignerait enfeetie 
saison. Il se déshabilla et du Bateau se prê
chait a dans le fleuve. 

A-t.il été saisi .par le froid ? on l'ignore ; 
•oaijeurs est-il qu'il reparut tout aulplus deux 
secondes 4 la surface, entraîné par le cou
rant.-il disparut. 

Malgré le* recherches,-il fut impossible de 
le retrouver. • » 

11 devait la semaine procliajne, partir au 
csistwj milite ire. 

UNE EHFAHT BRULEE VIVE 

B.VCOKE LES ALLUMETTES. — TERRIBLE 
IMPRUDENCE. 

Orléans, 30 octobre. — Un déplorable événe
ment s'est produit, ce matin, cher les époux 
Péron, marchands bouchers, quai rieur ï u -
delle, a Orléans. 

Vers sept heures, Mme. Péron entendant sa 
ITlle Yvonne, âgée de t u s , pousser des cris 
de douleur, s'élança dans ta chambre où l'en
fant était couchée et la vit, entourée de fl un-

i criait : « Maman, c'est les aliu 

ares et dont le 'ventre,' notamment 
teins ait voir les intestins. 

Tons les soins, hélas ! des parents affolés 
M. le docteur 11 uns, qu'on était allé 

cheréner aussitôt, furent inutiles et l'enfant 
succomba après trois heures d'une atroce 
agonie, conservant sa connaissance jusqu'à 
te Ou. 

L'ASSUSSrlUT PE LA VEUVE SOULE 

i.E CRIME DE BORDEAUX — UNE CAUSE 
CELEBRE — AVEUX DE L'ASSASSIN. 
Bordeaux, 30 octobre.— Un manoeuvre nom

mé Edmond Ubnos, dit Jacquot, sorti de pri
son l'avant-veille,s'est fait arrêter, hier après 
midi en déclarant que c'était lui qui, aidé 
d'un complice qull ne voulait pas nom .jer, 
avait assassiné la veuve Soitlé. 

Jaoquol est alcoolique et épileptique; il ne 
jouit pas de toutes ses facultés, de sorte qu'on 
n'ajoutait pas trop foi & ses dires. Mait il a 
donné des détails si précis qu'on l'a pardé a. 
ta disposition de la Justice. Il assurait otie 
c'était lui qui, avec un rasoir dérobé à s* 
nere, avait coupé la gorge ù la e bonne le.n-
atie*; seulement, quand on a voulu recons-
JUtncr te scène du crime, il s fait le simula
cre de frapper a droite, tandis que la bles-
•are vraie était a gauche. 

Le soir Jacquot s'est ravisé. Il a raconté 

Sle c*st"son complice, qu'il a dit se nommer 
arquet, qni avait tait le coup, tandis que 

lui, jacqnot, était simple spectateur. LeMar-
qoet ainsi désigné est connu de la police et 
Bien qu'on n'ajoute guère plus de foi S te 
ttesatiesse version de Jacquet qu'à la pre
mière, on le recherche à tout hasard. 

ÉLECTIONS A LA DIÈTE MUtSSiEME 
INFLUENCE DES SOCIALISTES. — LES 

RÉSULTATS. 
ttmrlin, 30 octobre. — Les résultats déjà son

nas dos élections d'hier montrent que le parti 
conservateur est en passe do perdre plusieurs 
de ses mandats à la Diète provinciale. Ces*, 
là un point Important ; mais 11 faut noter 
aaasi la participation des socialistes au scru
tin dans un nombre assez considérable de 
circonscriptions. 

Vous connaissez les différends survenus k 
en propos entre les chefs du parti, partisans 
de cette participation, et quelques compa
gnons, au Congrès de Stuttgart. Toutefois, la 
manière do voir de Licbknechtot de ses amis 
a prévalu, et le résultat est pour leur donner 
raison. 

Les socialistes ont posé des candidatures 
dans quelques circonscriptions, et 11 est pro
bable qu'ils auront au moins un succès dans 
le faubourg de Ltnden, près de Hanovre, ag
glomération ouvrière très Importante. Au 
reste.c» n'est pas à faire élire leurs candidats 
qu'ils prétendait, et c» que Licbknecht vou
lait seulement, c'est donneraux progressistes 
ulle aide efftcaee eontre les conservateurs ; et 
ils y réussiront en plusieurs endroits. 

A Breslau., la capitale de la Si le aie, ce sont 
les socialistes qui feront pencher la balance 
en favour des candidats progressistes contre 
les conservateurs et les cléricaux. Le nombre 
des électeurs socialistes d'hier, a Breslau 
est assez considérable pour donner gain Ce 
Cause à leurs alliés progressistes. 

X>e même, dans l'une dès circonscription < 
les plus importantes de Berlin. colledoChar-
loUenboiirg, il est à présumer que le candi
dat progressiste passera; et ce qui est très 
curieux, c'est que dos professeurs et d'autres 
notabilité*qui avaient élu autrefois des can
didats conservateurs s'y sont déclarés oi.v r-
temeat partisans du candidat progressiste: 
ce sont des socialistes de la chaire, surtout 
les professeurs sclimollcr, Delboueek ol 
Uierice, qui ont passé au progressisme. 

Il faut aussi remarquer qne dans l'un des 
districts de Charloitenbourg un directeur du 
ministère, un conseiller (te gouvernement 
supérieur et un médecin militaire supérieur, 
c'est ft-!îrrc des personnages prédestine? pour 
le parti conservateur, ont volé ouvertement 
pour les candidat» progressiste*. 

Le prince ne llolicnlolic n'a pas manque 
d'aller au scrutin, bien que sa dignité élec
torale n'excède pas la troisième classe ; 11 a 
voté pour les conservateurs ; mais son vote 
n'empêchera pas la viciouo générale des pro
gressistes à lîerlir., grâce aux socialistes ! 

C à «Se L à 
RECCHIPE.N'SK-; HoNo.r;rMyuES 

S E T la proposiiiorkdu mintelro tic l ' in-

i^ei% imr8^^w.,PKMÎvXiS5«'îïr 
pectetir de police à Li l le , grièvement 
blessé en se-jourant cl aâa rilli par des 
miUfajicurs;â M. Jules Bonnet, capitaine 
des pompiers, à Lille. 

prosper Hosselet , Ernest Siroii, ser
gent s de pompiers à Avesnes , se sont si
gnalés dans les incendies . 

A M. Désiré Bocquet, sapeur-pompier 
à Lille : M. Dubois , brigadier des doua
n e s à Pont-de-Warneton, sauvèrent des 
personnes se noyant . 

M. Victor Lejeiiue, préposé d'octroi, à 
Roubaix. M. Aibert Pringuet, concierge 
à U justice de paix à Lille, ont maîtrisé 
des chevaux emportés. 

Mention honorable : M René Lebloud, 
sous- l ieutenant de pompiers & Frelin-
ghien . M. Tellier, sapeur au même corps 
se sont d is t ingués dans les incendies . M. 
Odul, garçon boucher à Coudekerque-
Branche : M. Jules Olivier, M, Onzeuns, 
écolier à Marquette, sauvèrent des per
sonnes se noyant. 

MM. Jean Odoux, brasseur ù Mons-?n-
Barœul ; Vincent Drain,agent de police à 
Lille, arrêtèrent des chevaux emportés ; 

M. Jaeques Hoguet, agent de police à 
Lille, porta secoure à un enfant e n dan
ger d'être écrasé ; M. Boulart, soldat au 
16e bataillon de chasseurs , maîtrisa nn 
cheval emporté. 

Pas-de-Calais. — Médaille d'argent de 
Ire c lasse : M. Varley-Dandre, capitaine 
de pompiers à Boulogne-sur-mer, s e s i 
gnala dans un incendie . • 

Médaille d'argent de 2e classe : MM 
Moine, débitant à Sainte-Caihertne-les-
Arras ; Henri Flarent, garde-champêtre 
a LiéTln. maltriaèralM. des chevaux em
portés . 

Mention honontfcis : M. Octave B«lat-
tre, s ergeo t de pcapfrters » ft.Mers, bMic 
condBtte da,nsu« lacendia ; MM. GrMs-
laln Lebrun, niiaeejrà Laptjgnoy, Adol
phe Brnlln, receneard'octroi à »t-Omer, 
sauvèrent un entaat s e nojr».nt. 

POUR LES ABONNÉS DU TÉLÉPHONE 
M. Mougeot a décide la création des 

c avis té léphoniques à domicile », dont 
le bat est d'informer toute personne, 
abonnée ou non des réseaux,qu'un corres
pondant , abonné a» n o n lu i -même, lui 
donne rendez-vous, à une bwure déter
minée , dans une cabine publique on & 
son appareil particulier, pour converser 
avec elle. 

L'avis téléphonique à -lomiciie sera 
porté an destinataire c o m m e le sont ac 
tuel lement les dépêches . Dans nn rayon 
de 3o kilomètres, la taxe perçue, pour 
l'expédition de l'avis, sera de 85 cen-
t lmçs. 

Elle devra être acquittée par Pexpédi-
teur. Dans un rayon dépasâant 25 kilo
mètres , !e prix de la taxe smr* supérieur 
à 25 cent imes ; mais en aucun ens, U 
n'excédera à 50 cent imes . 

A PROPOS DEJLA SAIHT-CRÉPIN 
• No* faMaanU posent «ae le «.rillonr 
fta*y«a de la comli.iurj (la ooiittarrsaar) «fll-
<•ac.ir.iinl Mt d'employer d' « Uenl noir et 
d't'Xig-r de latir^ mtvrmm un travail conn-
irienTi.tux. I,a solidité • Va;U vue qualité 
qu'exig*. ea eT.-f, le durpari^ lillois » 

(f.Kctto Ou nord) 
Voulez-vous savoir comment « nos fa

bricants » réalisent co programme? 
Achetez u:ie bonne paire de bottines, 

d i tes de confection, soulevez , à l'Inté
rieur de l'une d'elles, la feuille de cuir 
sur laquelle r ïpxsc ia d i r e ; t e n e n t le 
pied. Evaminez ; Quel<i*to chose d'indéfi
nissable vons apparaîtra ; ça n'a plus 
l'aspect du cuir et pourtant e'en-est : d'un 
gris b l m c , cette matière criblée de trou», 
rapiécée, recollée, est tout s implement 
l'une df« viei l les s e m e l l e s percôos, brû
lées que voiis avez Jetées dans la rue, 
flxéc a u x soul iers hors d'usage. 

VOLI1CZ-V n i iléjlouor, cet:e première 
opération fal c, 11 même bot t ine* vous 
constaterez d'étranges choses : les re
bords de la semel le . U s a brillants et qui 
semljlriii l'ormés d'un cuir épais, se dé
composeront dans leur partie supirieure 
en une l i m e roulée sur les bonis do la 
vieille semel le dé rite c i -dessus ; la par-
tic inférieure esi . riic, formé} i>ar le cuir 
qui repos'T.i s:ir te soi. 

Ce qu'est la laine, dont nous veuons de 
parler ? Large de deux à trois cent imè
tres, elle a toutes e spèces d'origine. Les 
vieille ; couniMcs d'usiin- s u i t générale
ment les plus omp+oyèes, les plus e- l l -
uiées. 

De la semel le passons au talon. Tout 
d'abord un procédé s imple d'examen : 
mott z le talon — rte !a mênre bottine 
toujours — tremper dans. IVnti: cela f.itt. 
vous pourrez sans effort* <4e (iocliiejm:e:' 
avec vos doigts. . . C'est qa'eu effet, il rst 
f irme de cuir que donne la peau arooti-
vr.inl les u a s e m x île l i v.iche ou du 
lueuf. Ce cuir. gémVralement déchiré en 
to^s sens , est très ««ponglenx: se lillatant 
ainsi faci lement au coritac. de l e u. il 
laisse tomber les clous qui te uii.!:i.e-
nai^.nl. 

Uo.ir. i l est bien entendu qne «La so 
lidité ! volii't une qualité qu'exige, en 
effet, le dur pavé lillois.» 

Travail et salaires « <*>ascieacianx « 

N'oubMons pas, avant d'en finir, avec 
le travail consciencieux, de dire auast 
que l es exigence* de* la" c conourrence » 
forcent parfois < noa fabricants a à refev 
ser 
ace 
cordonnerie, n'orgaaiaent-Hs pas, eha 
qne semaine, à Lille, une loterie avec 
tes laissé* pour compte ? 

J«es Chausseurs 
Les chantée u es, eux, fabriquent sur 

mesures. On peut diviser leur irMhstrle 
en deux catégories, d'après la qualité de 
bott ines fabriquées. 

Première catégorie : Elle comprend la 
fabrication des chaussures cousues . 

La confection d'une pahre de bottines 
est payée 4 fr.. 4 fr. 25 e t 4, fr. 50 à l'ou
vrier, l in ouvrier d'élite en c o m m e n ç a n t 
sa journée, vers « h. le mat in , avec l e 
montage des bottines, qui lui sont c o n 
fiées, a terminé, vers 8 h. Ij2 du soir, la 
paire des dites. 

Dans le même ordre, la chaussure d» 
femmes est payée de .3 fr. 25 à 4 fr. 

Ajoutons que, quelle que soit la taille 
de .'a bottine, — par conséquent le tra
vail supplémentaire — la rélrl lmtion «in 
travail est ht même. 

Deuxième catégorie : La chaussure, 
faite sur mesure, rtoxèe, entre dans la 
deuxième catégorie. 

Dans sa journée — de 1* heures de tra
vail, toujours — un ouvrier, très habile, 
parvient à donner deux paires de chaus 
sures au fabricant. 

Les chaussures d'hommes lai sont 
payées,en m o y e n n e 2 f r . l a paire; celle de 
femm.3 de 1 fr. 50 à 1 fr. 73. -

Concurrence et concurrence 
Si la concurrence met le patron dans 

l'obligation de réduire le plus possible 
les salaires de ses ouvriers, ceux-ci sont, 
eux, dans l'obligation Ce s e nourrir pour 
réparer les forces perdues au trayait. 

Or les quinze francs, qn'en moyenne , 
Ils reçoivent, chaque s e m a i n e , e n salaire, 
ne leur permettent pas de satisfaire a. 
leurs besoins, à ceux de leur famille. 
Contre la force patronale, il faut, s'ils 
veulent la vaincre, l'u'ils opposent une 
autre force : Celle que la solidarité pro
létarienne permet. 

Depuis des années , de courageux ca
marades luttent ; ils ont constitué nn 
syndical dont notre ami Sorge est. .1e-
piiis l«uw, le dévoué secrétaire ; que tous 
les exploités de la corporation se grou
pent : Ils vaincront. 

Demain, tous seront à la Maison dn 
Peuple, pour y entendre l'éloquente et 
bo«itic parole de notre rédacteur en chef 
qui apportera son concours à la réunion 
organisée par la « c h a m b r e syndicale de 
l'industrie i-cs cuirs ». 

MARY-GILL. 

que J>O«I«. 
v e n o n s <îe décrire, |Our qu'il soit i o s -
•eate à « no-i la trioanls » «le lutter 
avan.:ii?oaseiiionl o u t r o leurs roue r-
rnnls parisiens et a .léricaitis. U f.iu<. dit 
l'/.'-.'io, IJLKI i IKI . i'-i ni ':i:ils » exigent de 
V;nrs ouvriers, un travail consciencieux. 

Voyons : 
Les souliers dits »i ipo'it jrnz. s tut f i -

uriqués, par de très nmii' ireiu ouvri r>, 
à Lille, 'l'ouï le momie connaît ce genre 
de chaussures . Ko bleu, les exigences de 
la concurrence contraignent certaine 
Maison, (lue lions ne désignerons pas 
autrement, à p.iyer la confection d'une 
p tire de ces soul iers à l'ouvrier — qui, 
en outre, fourni t l e sc l i ev l t l e s—an franc. 

En travaillant quatorze heures, un 
ouvrier parvient péniblement à monter 
trois paires de chaussures par jour ! 
VKrho du trord appelle ça « exiger un 
travail consciencieux. . . » 

Ajoutons que l'ouvrier qui travaille à 
son domicile, avec s e s outils , ne reçoit, 
du fabricant, que la matière première, 
nécessaire à la confection de 4 paires de 
chaussures . On conçoit le temps perdu, 
pour lui, en voyages irinliles. 

Quelques chiffres encore : 
La rétribution du travail est fixée, e n 

moyenne , à 1 fr. 40, pnur les bott inei à 
boutons ; de 1 fr. à 1 l'r. 2ô quand il s'agit 
de bottines à lacets. Le salaire journa
lier du cordonnierser.t déterminé quand 
nons aurons dit que, suivant son habi
leté, il produit de deux à quatre p lires 
en 14 heures . 

nation, la tourbe à ce point de-vue est d'une 
graude supériorité à la paille. 

La tjaHainlaai aailuaW* un plein air est pré-
•férabie ; et le lait le moins contaminent ce-

ï e 'paVment d'une rwni«~"dB iVavatt.. { l u
a n 8 5LSf "*«' <H**tG™«>t **™*° v o l « « * 

?"H»1i_Le8i ) .UVI! l eJ? d ' D , , . e fdl^.qae de [ L e changement dn lait d'un vase de traite, 
dans un autre récipient met en contact le. 
liquide avec les couches d'air, il prena» ainec* 
des microbes. 

Au point de n u pratique, l'auteur recom
mande comme cela se fait d'ailleurs dans l e» 
bonnes exploitations françaises, le» vases 
émaillés qui sont d'un lavage tout faotte*. 

Le netroyage <ioit s'opérer avec une solu
tion alcalin* (potasse, dite d'Amérique), pas
sés à l'eau froide et les brasser fortement & 
l'eau chaude. 

Pour fixer les idées sur l'avantage de ces 
simpiee précautions contre la contamination 
quelqaes chiffres du travail allemand suffi
sent. A la fermo de Kœnigsberg le lait ne 
contient »as plus de 25,000 microbes par cen
timètre cube ; tandis que des échantillons 
de lait prélevés sur le marché de la vjlle, de 
provenances diverses accusaient s> l'analyse 
de 7 à 30 millions par centimètre oube. Tout 
eommentaisc est superflu, devant l'évidence 
de ces expériences. 

Oue les cnltivatenas étudient un peu ces 
découvertes qu'ils cessent d'être des routi
niers aux idées anciennes, lis doivent subs
tituer celte conception que le progrès ne les. 
épargnera pas, l'évolution est peut-être lento 
dans le domaine agricole, mais elle se fera 
avec ou sans eux. 

Ils n'ont plus le droit de vivre isolés dans 
leur ferme, n'ayant d'horizon que la limite 
de leur champ. 

Les inexorables lois économiq«ies résui-
t an les du Progrés les tuent ;. ils. doivent s'y 
soumettre et lutter avec elles. 

L'agriculture n'est plus un vil métier de 
rruinreuvre ; c est une industrie à atelier très 
rasfe soumis aux conditions eiimatérlques, 
exploitant de multiples matières (végétales, 
animales) et dont les conditions de produc
tion et de vente sont déterminées par la 
marche d'ensemble des phénomènes sociaux. 

La science les éclaire, que les ruraux en 
profilent 

«corgos DKVRAIGNE. 

LA COOPÉRATION 
Voilà vingt années environ que la coo

pération a revêtu son vrai caractère en 
France. 

Après Paris, qui fut une des premières 
vi l les à entrer dans cette voie, un grand 
nombre de provinces de France ont e m 
ployé ce genre d'association, et i l est très 
peu de vil les en France nui ne so i en t pas 
dotées d'une coopérative ouvrière ; c h a 
que jour, d'ailleurs, nous a m è n e de nou
vel les créations. 

Partout aujourd'hui, du Nord au midi, 
de l'Est à l'Ouest, le m ê m e mouvement 
se xi'-saine, et ce qni nous fait le pins e s 
pérer dans l'avenir, c'en* le rapproche
ment n e chacune des coopératives ex i s 
tantes , par les services mutuels qu'elles 
s e rcudrout; par t'uuiiormité d'organisa
tion qu'elles cherchent à établir, par le 
but commun qu'elles poursuivent ; par 
les s ent iments ident iques qui les aiii-
meut ; tout porte à croire que bientôt, — 
et le jour e a es t proebe — el les se con
fondront au une vaste fédération, qui 
n'aura rien à envier à celle des autres 
pays. 

Dans la région dn Nord déjà, le prin
cipe est volé, et plusieurs couvres prépa
ratoires ont déjà tenu leurs a s s i s e s à 
Lille, au s iège de la coopérative l't'xicm 
de Lille, où un grand nombre de sociétés 
s'étaient fait représenter. 

De toute la région du Xord, chaque dé
légué était veuu a l lumer les s en t iment s 
de solidarité qui animaient s e s man-
uUUltS. 

I>e toutes les déc i s ions prises pour a s -
• e r a f lêsixccè--s det> coupé rutives exbitan— 
tantes , il y eu a certain.'m eut orne qui, a 
tout point de vue, à a u e importance ca 
pitale. 

C'est la constitution l é ja ic de toute les 
coopératives adhérentes a la fédération 
de la ivg iou du Nord. 

Déjà plusieurs d'eutreci les se s e n t con
formées a cette décbstaat. d'autres sont 
en train de se iaire; d'autres enfin atten
dent leur asaeinplee générale, nul doute 
qu'avant s ix moi s u'ici, la coopération 
ilans le Nord sera établie sur des bases 
sol ides et inébranlables. 

Partout, à Roubaix, Armentières , 'Hou-
pllnes, Tourcoing, Croix, Secl in . Lille, 
l'on s'organise. Nos amis d 'Hénin-Lié-
tard, d'Avion, de Courrières, de Lillers, 
prennent la m ê m e Initiative. 

A Marly, à Dunlcerque, deux autres 
coopératives sont en formation, partout 
enfin le m ê m e mouvement se dess ine et 
tend à se général iser. 

Aussi nous ne pouvons que nous félici
ter des résultais de la propagande, que 
nous avons faite depuis quelques an
nées . 

Les sociétés coopératives permettent, 
quand el les sont bien gérées , bien a d m i 
nistrées et quand les membres sont en 
assez grand nombre, de réaliser un bé
néfice m i n i m u m de 15 à ai Opl sur la 
somme totale des dépenses effectuées 
pour achat d'articles de toute nature pro
pres à la consommai toi 

AUX RURAUX 
LE^LAIT 

uns Mtr:noitES DU LAIT - S CIE NCE KT PHA-
TIOUU'.. — NOUVELLE EXfSHsatNCES AL-
LÏMANUKS 
l>c nombreux travaux scientifiques ont été 

exécutés depuis oaielques années sur le lait 
et Ils ont démontre combien ce liquide si 
important ;i la vie. pouvait être contaminé et 
daUTiniixr 1 < plus graves désordres dans 
^économie auiuiale. . 

L" lait, par sa composition chimique, con-
liei l tous les principes nutritifs dont le petit 
être a besoin pour se développer et le vieil-
larl pool rêpiier l'usure do son corps. Aussi, 
voyons-nous la médecine, depuis quelques 
années, ordonner dans nombre de maladies. 
le riviin lacté. C'est fprùcc aux recherches 
aies savants ooramc l»uriaux, le directeur a » 
fZSrar naat iMi rtMcur de Pans, quel'hy-
giéne a appris ce qu'était le lait et que 1»» 
•alMvateara savent Irai ailler plus sûrement 
et mieux exploiter cette sourcode richesses. 

Le lait est très altéraclc a rause mômedesa 
comrositfoa et chaque principe convient au 
déve'opneau nt 'îes ntoni s microbiennes. Ne 
sat'.-oa Vns maintenant, que le fait est un 
r-xccll ni véhicule pour le» microbes de ces 
terribles maladies qui pardonnent rarement 
et ejvl ont moins de (lever- typhoïde tubercu
lose ele. *i nous joignons aux inllniinents 
pciils. la faltiflcalion très grande qui s'opère 
s:ir le lait P: ,r 'es marchands peu scrupuleux, 
on vtit ijuc tout ce qui a Irait à ce liquide, 
doit, non seulement intéressera les scientifi
ques, mats les producteurs et surtout les con
somma I eu '"S. 

r.'esl ea divuljjnnt les travaux, en propa
geant les essais scientifiques opérés dans le 
silence des laboratoires, que le cultivateur 
pourra, dans une certaine mesure, s'en ins
pirer et avoir un meilleur produit à donner 
à la consommation. 

I.cs derniers travaux exécutés nous arri
vent d'Allemagne, ils viennent d'être publiés 
par son auleur, le professeur Backans de 
Komigsberg. 

Apres une étude très détaillée sur le lait sa 
conclusion est : 

< Le lait est sain au sortir du pis de la va
che, c'est surtout ou contact des récipients 
ou simplement des poussières suspendues 
dans l'air, qu'il se charge de microbes. 

La propreté tics animaux, de leur litière et 
de l'étable doil être entretenue avec le plus 
grand soin. Il faut laver les animaux, et 
changer tous les jours leurs litièreo, les ex
créments sont do véritables foyers d'infection 
qu'il faut éloigner au plus vite. 

Le professeur Backaus insiste beaucoup 
sur la nature de la litière ; plus le pouvoir 
aosorbant est grand, plus il a de contami

n e dépensent , bon an mal a n , mi l l e à 
douze cents francs. Calcule»* é c o n o m i e 
de 150 a 180 francs p a r a n réal isée ou de 
M)'* 1X0 tl. lorsque iwrdTvidendey a t te i -
gnent-80 OiO, et quelqnefbiB plus, tout en 
aottetMH (tes rrnrrcnandises- de première 

'«Tuaiité e t .en ayant le plaisir, i n l n'est 
' p a s p e t i t , d * voir lerplateau de la balance 
pewrher du a&té de la raarciiandlse p lu

tôt* q u e d u, cdtérd es- poids. 
Tous noar amis , tous, ceux qui c o m m e 

non» o n t prîsTrntOaOve de fonder une 
coopérative conc lueroat e n ce s e n s : que 
•st=l'<T»giiuinlp mrrrvtdgelle est impossibl» 
pour l'ouvrier, l 'économie coBéctlve est 
possible dans une large mesure. 

Encore la possibil ité de cette écono
mie est -e l le subordonnée au c h a n g e m e i u 
do la menta l i té d e nos contemporains . 

Tant qu'an» excel lentes conséquence ! 
morales qui-découlent de la coopération, 
e l les sont nombreuses . 

Car tout ôTaBord elle- permet à l'ouvrier 
de s'habituer a- a'approvasion ner au com p-
tant e t d e faire disparaître petit à petit 
cette plaie quePôn appe l l e : le créait, el 
qui l e s t ient c o n s t a m m e n t à la merci de 
ceux qni profitent de teur dépendance 
continuel le , pear en abnser. par la trom» 
perie, la falsiOatstlon de» marchandl«es , 
et dTatitres procétiés. 

Dans la coopération rien de- tout cela, 
ce sont l e s ouvriers eux-mè-uies, qui, 
transformés en négociants , font leurs 
achats e u x - m ê m e s , pour se l e s partager 
ensui te , s a n s aucun trafic. 

Letout est vendu au grand jour.et sou
mis de temps- à autre à de ô iàérentes 
ana lyses , garantie contre la falsification 
des denrées . 

Je déterminerai par la sui te la façon 
de se garantir dans n o s coopérative» con» 
tre les marchandises falsifiées. 

Et pour cette circonstance, j e n e sau
rais mieux faire qu'en prenant pour m o 
dèle la Coopérative Vl/nion de Lille, dont 
je m'efforcerai d'exposer l 'organisme e* 
le fonct ionnement général. 

H. SAUSON. 

erniere eure 
LA CRISE MINISTÉRIELLE 
Paris, 30 octobre. — M. Charles Dupuy a 

enfin trouvé son garde des sceaux. Il s'est 
adressé à M, Lebret, député modéré-du Cal
vados, professeur a la Knoullé de Droit de 
Paris, ou son nom fait autorité en matière 
de jurisprudence. 

On donne comme certaine l'acceptation du 
jeûna député de Caen. 

Dans les cercles politiques, on considère le 
minutUTc comme lait, et voici la liste, com
me arrêtée dores et déjà : 

Président du ConBcilet intérieur : M. Char, 
les DUPUY, avec M. FLEUHy-HAVAHIN. 
député modéré de Lyon, comme sous secré
taire d'Etat. 

Justice : M. I.EBRET. 
Instruction publique et beaux-arts : 5*. 

«eorves l.KÏC.UKS. 
Ailaires étrangères : M. DKLCASSE. 
Uuerre : M. DE FKEYClNBT. 
Marine : M. LOnKHOY. 
Pinances • M. PKY'l'RAL, avec M. MOU 

GKOT ou M. Jules LE(lllANI). comme sous, 
iccrétaire d'Klat aux Postes et Télégraphes 

Colonies : M. Paul DELOMUHB. 
Agriculture : M. VIGBU. 
Le portefeuille dos travaux publics serait 

offert demain a M. l iUiï lUN, sénateur de 
Yaucluse. 

Mais les membres de »a Gauche démocra
tique de la Chambre demandent pour leur 

'président, M. DK LAPOllTE, le portefeuille 
I f»* erfi aécTarc7 que si l'on veet faire vrai-
• ment un ministôr*^ d'union républicaine, une 
i place doit être faite au représentant de cotte 
• importante fraction du parti républicain, a 
M. de la Porte qui, par son passade jadis au 
pavillon do 1-iorc comme n n »Trrfhiirn 
d'Etat, «c trouve tout indiqué pour les colo-

; nies. 
r'arùt. 31 octobre. — A la fin, de la jounié» 

le cabinet serait ainsi composé : 
Présidence da Conseil et Intérieur U 

DUPUY ; 
Affaires étrangères, M. DEL^ASifî : 
J u s t i c e . M. LKHRE'l ; 
Marine, M. LtKJKROV ; 
l-'inanco». M. PEY l'KAL ; 
instiuction, M. LKYOUaCS ; 
Colonies, M. Dl'.LOMBRE ; 
Travaux. M. ui'KItIN ; 
Comuierce. M. KRANTZ ; 
Agriculture, M. VKiki l i . 
La question des sous-socrèlaires d'Etat ne 

serait pas encore complètement réglée. 
FÉLIX FAURE A L'OPERA 

/>'»ri«, 30 nrtobre. — Ce soir, l'Opéra don
nait nne représentation gratuite de * i e i o » e» 
lialila. 

Le président de la République est arrivé 
vers \< lie'ires. au eoinniem'euient du .'le acte. 

Il a ete revu a l'entrée de notre académie 
nationale par l'un (tes directeur», M. Ber
trand. 

A il bouros, M. Félix i'aure quittait P»pi 
péra. 
LA RÉACTION EN ESPAGNE 

Madrid, 30 octobre. - I.« capitainerie jiéné-
• raie a interdit la réunion qui était annoncée 

Or, 11 y a peu de familles d'ouvriers qui I au cercle militaire. 

L A 

JOUEUSE D'QBGUE 
XAVIER DE M0NTÉPIN 

C A I N 

PREMIERE PARTIE 

f i 

CeUe^n sonleva l e m e m e n t l e s pau
pières qixl voi laient s e s y e u x enftevrés, 
pt tourna pén ib lement la tête vers le mi 
lieu d e l à pièce. 

— Non, ma chérie, je ne dors pas — 
«tt-el lc d"nne voix brisée, (Je cette voix 
rauqne de poitrinaire qui fait mal à e n 
tendre . 

Elle aperçnt l e médec in e t tendit vers 
l a i « e s mains tremblantes , décharnées , 
mn*nim» transparentes, à ferce de m a l -
p m e x , 

— Ab ! c'est voua, mons ieur BOTffet, — 
Palbutia-t-el le en s'interrrompant après 
cl iaquc mol pour reprendre hale ine . —-
i e su i s bien heureuse de vons voir c e 
i*Mt*i. 

l i e m é d e c i n s'oonroch» de 4a malade et 

prit une des mains qu'elle lui tendait . 
Il la trouva glacée, quoique la sueur 

inondât le visage. 
— Ne ii i 'atiendiez-vous donc pas, m o n 

enfant ? demanda-t - i l avec une intona
tion affectueuse. 

— Vous êtes déjà venu si souvent , 
mons ieur le docteur.. . — U y a si long
temps que je ne quitte plus le lit... — Un 
jour vous vous lasserez.. . 

— Vous ne pensez point ce que vous 
dites, ma-clièredaine, n'est-ce pas ? — Si 
vous le pensiez, ce serait très mal... — 
répliqua le brave h o m m e d'tm ton de re-

I proche — je ne cesserai de venir que 
lorsque vous serez guérie. 

s a n s répondre, Germaine poussa nn 
long soupir. 

Le docteur avait compte les pulsations 
de l'artère. 

C'est à peine si elles étaient sens ib les 
sous s e s doigts expérimentés . 

Malgré lui, ses sourcils se froncèrent. 

f Ce j e e de phys ionomie , dont M n'eut 
m ê m e pas conscience , n'échappa pointa 
la pauvre f emme. 

— Mon enfant — demanda-t- i l — avez-
v e u s pris la potion que je vous al pres-
-erlte, hier matin ? 

c e fut la pet i te a i le qui répondit : 
— Oui, mons ieur l e docteur. — j e su i s 

a l lée chez l e pharmacien avec voire 
ordonnance aussitôt que vous avez été 
parU,-et j 'ai donné à la petite mère ce 
q u e v o n s aviez dit de lui faire prendre.. . 
u n e cai l lerée toutes les heures . 

L'enfant avait des larmes dans la voix. 
Marthe, la fille de cette Germaine dont 

n o u s avons entendu M. Uordet et l e 
joueur d'orgue s'entretenir sur le quai 
de Se ine , avait juste sept a n s e t d e m i . 

Mais elle paralysait en avoirréel lement 
douze tant s e s traits offraient d'expres-
«TWu-

Jnmals visage enfantin " plus animé, 
plus Intelligent, plus doux., plus sympa
thique, n'avait pu charmer les regards. 

Grande pour son âge, frêle, nerveuse, 
d'une sensibi l i té excess ive , Marthe était 
un type à pari. 

Ses yeux, très longs, d'une coupe 
orientale, noirs comme son aboudaïue 
et soyeuse chevelure naturellement 
ondée, avait des éclairs d'acier bruni. 

Sa phys ionomie celte physionomie 
mobile qui semblait être déjà celle d'une 
femme — exprimait l'Intelligence, la 
volonté, et aussi quelque chose d'un peu 
bizarre, dlirdéOnfsstble, que l'avenir 
devait s a n s doute expliquer. 

Le docteur, profondément ému, la 
regarda avec une sollicitude toute pater
nelle. 

— Bien, mon enfant... — loi dit-i l — 
vous êtes une petite garde-malade mo
dèle. 

Puis, après ua si lence, il ajouta : 
— Ileste-t- i l encore un pou de celte 

potion » 
— Non, monsieur le -docteur... — j'ai 

fait prendre la dernière cuillerée à petite 
mère à sept heures dn matin. 

— Oui... — murmura Germaine. — 
Elle n'a pas dormi la chérie. . . Ktle m'a 
veil lée loiue la nuit comme une vraie 
soeur de charité, la paavretie. . . 

Un sanglot secoua la gorge de la ma
lade et lui conpa la parole. 

Elle pleurait. 
Marthe s'élança vers ftlle et , l 'entou

rant de «es bras, s'écria en pleurant 
aussi : 

— Qui donc pourrait te soigner mieux 
que moi, ma chère petite maman ? 

L e Dr Bordet sentait l'émotion s'em
parer de lui en face de ce tableau déchi 
rant. 

««rmaàne nouvra.it sa r<ll« do baiser* 

Elle suffoquait. 
— Laisse reposer ta petite mère, ma 

chérie.. . — fit le médec in en enlevant 
doucement la petite fille à l'étreinte 
maternelle. 

Marthe, sanglotant, alla s'asseoir dans 
un coin de la chambre. 

Germaine, alors, se souleva pour se 
rapprocher un peu du médecin qui se 
penchait vers elle. 

— Oo'teur, — lui dit-el le d'une voix 
si basse qu'elle était à peine dist incte ,— 
il faut qne je vous parle... 

— Je vous écoute, ma chère enfant, — 
répondit M. liordet en prenant une 
chaise et en s'asseyant tout près du Ut. 

Lu malade continua : 
— U faut que je vous parle s a n s que ma 

fille soit là... — ï r o u v e z d o n c un prétexte 
pour l'éloigner quelques instants , j e v o u s 
en prie-

Le docteur fit do la tête un s igne d'ac
quiescement et quitta son s iège pour 
s'approcher de la table. 

- i Ma petite Marthe, donne-mol de 
-quoi écrire une ordonnance, — dK-il ù 
l'enfant, qui s'essuya les yeux et s 'em
pressa d'obéir en plaçant sur la table une 
bouteille d'encre, une plume et du papier. 

M. Bordel rédigea .-.es prescriptions, 
puis, présentant la feuille de papier à la 
petite illle, il ajouta : 

— Tu vas, ma chère mignonne, aller 
chez le pharmacien de Saint-Ouen et tu 
le prieras de préparer le médicament que 
ie viens de prescrire... — Tu attendras 
au'il l'ait composé e t tu le rapporteras — 
Je resterai ici jusqu'à ton retour aûn que 
ta mère ne se trouve pas seule pendant 
ton absence.. . 

Marthe prit l'ordonnance avec n n e m 
barras manifeste et tourna vers sa mère 
un regard d'une douloureuse é loquence . 

Le bon docteur «tt camorit la seaa- i 

— Tn n'a pas besoin d'argent, — lui 
dit- i l tous bas. Va... on te donnera le mé
dicament , et sans rien te demander. 

Puis, à haute voix : 
— Couvre-toi b ien. . .—il fait très chaud 

ici et très froid dehors.. . — As-tu mangé 
vin peu ce. matin ? 

Le visaeo de Marthe s'empourpra. 
— Pas encore, monsieur le docteur, — 

répondit-el le. 
— Eh b ien ! descends chez cette brave 

Mme Aubin, et prie-la de ma part de te 
faire proudre un plein bol de son meil leur 
bouillon.. . e n s u i t e tu iras chez le phar
macien. . . 

Marthe murmnra quelques paroles In-
dlst inctes;de remerciement et inc l ina la 
tète pour cacher s e s larmes. 

Klle était bien tron intel l igente pour 
ne pas comprendre la" pensée si délicate 
du doctet r. 

Sur s e s épaules el le jeta un vieux chale 
de laine, elle couvrit sa tète d'une chaude 
capeline, et sortit de la chambre après 
avoir embrassé s a mère et adresse au 
médeolu un regard chargé de gratitude. 

Germaine, très fébrile, avait hâte d e l à 
voir partie. 

— Maintenant — lit-elle en se soule
vant 8«r s e s oreillers ponr s'installer 
c o m m o d é m e n t — fermex la porte à clef, 
e vous prie, mons ieur Bordet, afin que 
personne n e puisse interrompre l'entre
t ien que vous voulez bien m'accorder.. 

Le médec in s'empressa de faire ce que 
demandait la Malade et vint reprendre 
sa place sur la chaise placée près du Ht. 

Alors Germaine commença d'une voix 
brève e t saccadée, que coupaient des 
étouffements et des accès de toux : 

— Decteur, je vais voua demander de 
me dire la vérité, la vérité tonte entière 
sans restriction, sans crainte de m'ef-
frayer... je suis nrète » «w.1 entendre , a» 

je m'attends à tout... J'ai besoin de sa-
voir combien il me reste de temps à vivre 
et si je dots compter sur des jours, ou 
seu lement sur des heures. 

. M. Bordet voulut protester. 
Germaine ae lui en laissa pas le t emps 
— Je ne me fais aucune i l lusion sur 

mon état, — poursuivit-el le, — j e sais 
b i e« que je su i s perdue s a n s ressource* 
condamnée s a n s appel. 

— Mon e n f a n t . . . — murmura le méde
cin. 

—.Oh ! je vous en supplie, ne m'inter
rompez pas ! — Mes m o m e n t s sont 
comptés, je vous répète que je le sais . . .— 
La mort ne m e fait pas peur... J'ai eu 
trop de dési l lusions, de chagrins , de, 
souffrances, pour tenir à la vie, et je s e 
rais heureuse de mourir, oui, bien heu
reuse , je vous le jure, s i j'étais seule . — 
Mais j'ai ma illle... Ma chère petite Mar
the.. . — C'est à elle que Je pense. . . c 'est 
pour elle que je m'inquiète.. . — Dans 
trois jours, dan* deux jours, demain, ce 
soW peut-être. Je n e serai plus là, et mou 
enfant restera seule , abandonnée dans 
ce monde, s a n s parents, sans amis , sans 
soutiens! . . .— Voilà ce qui m'épouvante.. . 
— Je ne connais rien aux lois.. . Il fatU 
que vous soyez assez bon pour me ren
seigner, pour m'éclafrer... Mol morte) 
que deviendra ma fille »... 

M. Bordet comprit q u l l ne devait rien 
cacher de la situation véritable a la pau
vre mère prête à s'envoler vers l'au-
delà. 

11 cessait d'être médecin pour devem. 
un ami, un conseil ler n'ayant pas le drol< 
de marchander la vérité à la pauvre créa
ture qui s'adressait à lui. 

N é a n m o i n s H voulut, avant toutes c h o 
ses , essayer de la c-»osai»r iteP.ii remira 
ua peu d'espoir. 

f ï tuieeei 
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